
[image: Image de couverture]

Juliette Volcler
L’orchestration
du quotidien
Design sonore et écoute au 21e siècle
[image: Logo La DÃ©couverte]

2022
Présentation
Qu’ont en commun le « taa dam tâ-dâm » d’une annonce de la SNCF, le « ting » de validation d’un titre RATP, le « tu-tû-du dûûûû » d’un certain opérateur de télécoms, mais aussi le « pop » d’ouverture d’un jus de fruit, le « clic » d’un tube de mascara de luxe ? Tous ces sons et environnements qui font partie de notre quotidien partagent le fait d’avoir été composés. Derrière leur grande disparité, ils relèvent de ce que l’on nomme le design sonore. Sous ses formes commerciales dominantes, ce dernier agit comme un révélateur des évolutions récentes du capitalisme. Lorsqu’il se fonde, bien plus rarement, sur une exigence d’utilité sociale, il peut en revanche devenir un outil d’émancipation.
Pour appréhender les spécificités du design sonore, Juliette Volcler entrecroise des cultures industrielles généralement étanches les unes aux autres et tire des fils entre des époques, des pratiques, des secteurs ou des objets auparavant isolés. Optant pour une approche littéraire et subjective, elle applique l’exercice de la critique sonore à l’espace urbain comme à des boissons gazeuses, à des alarmes autant qu’à des installations artistiques. À travers le design sonore et son développement actuel comme outil d’ingénierie sociale se pose plus largement la question politique de l’écoute au 21e siècle. Cet ouvrage invite ainsi les lectrices et lecteurs à opérer un déplacement dans leur manière d’entendre le quotidien et à éveiller une écoute critique.
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À Margarida Guia,
qui voulait « dialoguer avec l’inaudible ».

Table

Remerciements

« Siiih siiih si-suirrrr » : des oiseaux et des notifications

Le design sonore existe-t-il ?

« BRAAAM ! » : le pittoresque en son surround

Le stade puzzle du design sonore

« Scrouitch, flap, scheee…/ Je compose un paysage » : bruitage et design

La nouvelle ère du son

« Tu-tû-du dûûûû » : le langage des objets

Écouter le paysage ou écouter les hommes ?

« Taa dam tâ-dâm » : la lente évolution de la SNCF vers une « identité sonore »

L’avènement des « sons-bruits »

« Shouuuuuuuuu » : et la voiture devint une mélodie

Au commencement, le design sonore était deux

« Et les Shadoks pompaient… » : le design, enfant terrible de l’électroacoustique

À la conquête de l’espace public sonore

« Tii dam tii dam tidâdam ! » : le monde merveilleux de la signalétique sonore

De l’extractivisme sonore et auditif

« Scritch-scratch » : de la maîtrise du bruit à la maîtrise des affects

Une « politique de l’expérience sensorielle » ou l’écoute mise à nu par le design même

« I’m siiiiinging in the rain… » : la scénarisation de l’espace public

« Quelle éthique du design industriel ? »

« Ting ! » : le comportementalisme sonore

Le design sonore peut-il être négatif ?

« Uîuîuîuîuîuîuîuîuîuîuîuîuî » : alarmes, sirènes et armement

Façonner des bulles ou façonner du commun

Notes

Remerciements
Pour les échanges avec elles et eux, qui ont sans cesse nourri mes oreilles, étendu mes références, affiné mes réflexions : à de multiples artisanes et artisans de la création sonore et radiophonique, des musiques expérimentales et de la recherche autour du sonore depuis une quinzaine d’années, ainsi, plus spécifiquement pour ce projet-ci, qu’à François Bonnet, Michel Chion, Daniel Deshays, Chantal Dumas, Monica Fantini, Philippe Langlois, Jérôme Noetinger, Floriane Pochon, Matthieu Saladin – avec une mention spéciale à l’équipe de Πnode. Non seulement pour les discussions, mais pour leurs relectures, qui ont amélioré ce texte de multiples façons : à Jean-Marc Agrati, Muriel Bernardin, Aude Rabillon et Marie-Soline Royer. Pour l’impulsion de départ, à savoir le dossier d’une revue sur « Le pouvoir du design », dont les circonstances ont malheureusement empêché la parution : à Sophie Cras et Emmanuel Guy. Pour avoir permis à cet article de se transformer en livre : à Rémy Toulouse et à la commission Arts du CNL. Ma gratitude envers elles et eux ne signifie nullement que toutes et tous partagent les opinions et analyses exprimées dans ce livre – et si des erreurs demeurent, j’en assume bien sûr la seule responsabilité.



« Siiih siiih si-suirrrr »1a :
des oiseaux et des notifications
En avril 2020, alors que l’Europe se confinait pour la première fois sous l’effet de la pandémie de Covid-19, le Centre Patronal suisse déclarait : « Il faut éviter que certaines personnes soient tentées de s’habituer à la situation actuelle, voire de se laisser séduire par ses apparences insidieuses : beaucoup moins de circulation sur les routes, un ciel déserté par le trafic aérien, moins de bruit et d’agitation, le retour à une vie simple et à un commerce local, la fin de la société de consommation… Cette perception romantique est trompeuse, car le ralentissement de la vie sociale et économique est en réalité très pénible pour d’innombrables habitants qui n’ont aucune envie de subir plus longtemps cette expérience forcée de décroissance2. »
Au même moment, la philosophe Vinciane Despret s’étonnait des multiples personnes qui redécouvraient, à la faveur de l’extinction des moteurs, les chants d’oiseaux. Depuis des années, scientifiques et associations de protection de la faune avertissaient de leur déclin massif, et voilà que le silence de nos machines rendait audible la présence toute proche des survivants. À l’occasion d’un « programme radiophonique de déconfinement » sur la radio associative et expérimentale Πnode, elle faisait de ce lieu commun de la crise sanitaire un moment de basculement : « Il me semble intéressant de ne pas seulement penser que nous entendons les oiseaux parce qu’enfin nous sommes moins affairées ou parce qu’il y a du silence, mais parce qu’ils se donnent mieux à entendre. Nous nous retrouvons avec l’idée qu’ils nous disent : “Jusqu’à présent, vous ne nous avez pas laissé beaucoup de place et cette place, nous pourrions la revendiquer.” Cette transformation pourrait être traduite comme des revendications de la part des oiseaux pour un peu plus de silence, ou en tous cas pour une meilleure répartition des temps de parole3. »
L’écoute, pendant la crise sanitaire, a surgi comme une question écologique et politique. L’écoute comme pas de côté, comme suspension de la normalité, comme questionnement, comme ouverture vers de nouveaux possibles. Le Centre Patronal, finalement, s’inquiétait de ce que les manifestations d’oiseaux ne passent pas inaperçues. Sans doute un peu parce qu’elles incitaient les humaines et humains à s’adonner à des loisirs improductifs comme la contemplation, l’ornithologie ou le dialogue inter-espèces. Surtout parce qu’elles les replaçaient à leur échelle de mammifères, les resituaient au sein d’un monde où d’autres animaux négociaient sans trêve leur droit d’exister.
Simultanément, dans nos intérieurs, se multipliaient les « tam-tâ-dam tâm-ta-dâm », les « ouuip », les « tîîng » : les outils de communication crépitaient en tous sens, réunions, apéros, cours, anniversaires transitant alors par eux seuls. Tout un ensemble de sons numériques rythmait notre quotidien plus intensément que d’habitude. Peut-être les a-t-on subis et remplacés par le vibreur, « zrr-zrr », peut-être les a-t-on appréciés pour la vie sociale qu’ils maintenaient, peut-être les a-t-on coupés, peut-être ne les a-t-on pas vraiment remarqués. En tout état de cause, le Centre Patronal n’a pas immédiatement songé à se réjouir de ce transvasement de l’activité (d’autres l’ont fait) et la présence accrue des notifications sonores n’a pas suscité d’articles de journaux, enthousiastes ou agacés.
Il existe une expression qui marque le point de croisement entre les oiseaux en déclin et les notifications en croissance. Une expression pour qualifier aussi bien l’ambiance d’une ville qu’un seul et unique « bip », un domaine qui court du plus grand au plus petit son, de l’acoustique au numérique, de l’environnement foisonnant à l’objet spécifique, des actions dispersées d’une multitude à celle d’un auteur ou d’une autrice. Une expression si vaste qu’elle en devient suspecte ou, du moins, problématique – tant et si bien qu’on l’aborde souvent par le prisme de ses sous-domaines, rarement dans sa pluralité et sa polyvalence mêmes. Cette expression, « design sonore », permet d’approcher ce que représente l’écoute au 21e siècle et c’est en cela qu’elle m’intéresse.

a. Toutes les notes de références sont classées par chapitre, à la fin de ce livre ici.

Le design sonore existe-t-il ?
Impossible d’éluder cette question, mais autant l’annoncer d’emblée : après plusieurs années de recherche, je n’ai toujours pas de réponse. Alors faisons un pacte, le temps de ce livre : acceptons l’hypothèse du design sonore et observons ce qu’elle peut nous enseigner sur la vie au 21e siècle. Acceptons donc deux choses distinctes : d’abord, d’employer le terme anglais de « design ». « Conception » conviendrait parfaitement et nous libérerait de toute allégeance linguistique, mais son usage est demeuré secondaire. Le terme se trouve par ailleurs ancré du côté artistique et tend par conséquent à ne définir qu’un certain type de design, sans référer à son champ professionnel élargi. Se souvenir toujours que sous le supposément très spécifique « design » se trouve l’éminemment générique « conception » offre néanmoins un excellent moyen, lorsque l’on tend à s’égarer, de revenir à la raison d’être du design. Une fois adopté le nom commun, « design », un certain flou sémantique demeure cependant, car l’adjectif apporte lui aussi son lot de confusion. On trouve en effet couramment, en français, les expressions de « design acoustique », « design sonore », « design musical » et « sound design », qui ne renvoient pas toujours (mais parfois si) aux mêmes activités, cultures ou outils. Dialoguons avec une anglophone et tout se complique encore davantage. Bref. Optons pour « sonore » et naviguons où bon nous semble avec cette épithète.
Second aspect du pacte : accepter le regroupement d’éléments disparates au sein d’un domaine commun. Il existe des définitions variées du design sonore et des personnes aux pratiques extrêmement diverses s’en revendiquent. Souvent (pas toujours), ces assertions se montrent difficilement compatibles entre elles. Trois possibilités se présentent alors : conclure que le design sonore n’existe pas ; départager entre un vrai et un faux design sonore ; ouvrir grand les portes. La première option laisse sans réponse des interrogations qui s’acharnent à exister et clôt l’enquête avant qu’elle n’ait commencé. La deuxième implique un goût pour les frontières et assécherait l’investigation tout aussi rapidement. Reste la troisième. Elle ne va pas de soi, tant les formes dominantes du design sonore aujourd’hui, triomphes du capitalisme tardif, n’incitent guère à adopter les meilleures dispositions. Il fallait trouver ses encouragements ailleurs, par exemple sous la plume d’un designer (non sonore) radical comme Victor Papanek au début des années 1970. Bataillant contre la fabrique internationale d’objets ludiques qu’était déjà devenu le design (non sonore) de l’époque, il pointait le besoin vital d’objets et d’environnements bien conçus pour les personnes handicapées ou âgées, les enfants ou les habitantes et habitants des quartiers populaires comme des pays pauvres. Il commençait son livre Design for the Real World (Design pour le monde tel qu’il est) par la définition suivante : « L’ensemble des humaines et des humains sont des designers. Tout ce que nous faisons, la plupart du temps, relève du design [souvenons-nous, la conception], car le design constitue la base de toute activité humaine1. » Les portes ne pourraient être plus grandes ouvertes. Entrons.


« BRAAAM ! » :
le pittoresque en son surround
Les sons qui se veulent les plus modernes (bandes-son spectaculaires et fabuleux effets sonores) relèvent en fait d’un goût vieux de trois siècles : celui pour le pittoresque. L’historien du théâtre Ross Brown situe son émergence au 18e siècle, sous l’influence d’une redéfinition de la notion de paysage. Jusque-là perçu comme environnement, ce dernier devient décor, et les voyages comme le théâtre s’en trouvent transformés. Côté voyages, apparaît ainsi un tourisme guidé par la recherche de grandes émotions dans des cadres naturels. S’affirme une quête romantique des ruines, des atmosphères de tempête, du spectacle de l’océan ou de la montagne. Les voyageuses et voyageurs se perçoivent désormais comme spectatrices et spectateurs des lieux visités. De captivants parcours se trouvent conçus, alternant au fil du sentier forêts sombres, chutes d’eau, escarpements, grottes et panoramas. Un accessoire de voyage très prisé synthétise à lui seul ce déplacement dans le rapport au paysage : le miroir noir ou miroir de Claude (Lorrain), un petit miroir en verre fumé, inséré dans une reliure ou un étui ouvragé, qu’artistes ou touristes emportaient dans leurs excursions pour cadrer leurs observations et s’y intégrer. « Le verre fumé, analyse Brown, rehaussait la qualité dramatique de la scène et aidait indubitablement le visionneur et la visionneuse à entendre le vent, les oiseaux ou le grondement des eaux comme des effets sonores atmosphériques1. » Trois siècles plus tard, l’immersion demeure un argument central des technologies audiovisuelles.
Côté théâtre, la recomposition de l’idée du paysage se manifeste par une importance accrue accordée au décor et par le développement de tout un appareillage mécanique pour produire des effets sonores et lumineux. Brown évoque une figure centrale et pourtant méconnue de ce bouleversement : Philip James de Loutherbourg, artiste anglais d’origine franco-suisse. En 1779, celui-ci connaît un grand succès à Londres avec The Wonders of Derbyshire (Merveilles du Derbyshire), qui donnaient à voir, à grand renfort d’éclairages, de bruits et de musique, des croquis réalisés lors d’une randonnée dans cette région montagneuse. En 1781, il crée « des paysages sonores et des effets scéniques pour un environnement théâtral immersif et multi-sensoriel sur des thèmes occultistes2 ». Plus tard, il invente une nouvelle attraction, l’Eidophusikon ou Théâtre mécanique : un théâtre miniature qui associait décors peints, maquettes de bâtiments, de bateaux ou de personnages actionnés par des poulies, accessoires sonores et lumières. « Étant donné la taille du dispositif, les bruits étaient élaborés avec la précision d’un miniaturiste pour produire des effets intenses. Par exemple, une baleine ressort [une tige métallique souple] rebondissait sur un tambour assourdi pour produire l’effet de choc initial, puis l’écho d’un coup de canon provenant d’un navire de guerre qui semblait mouiller au large sous de gros nuages dans une baie pittoresque. L’effet sonore suivait un éclat lumineux qu’accompagnait une bouffée de fumée, ce qui simulait le décalage temporel du son traversant la baie3. » Le théâtre s’instituait ce faisant comme un lieu où expérimenter et rendre publiques de nouvelles techniques d’ingénierie et de nouveaux impacts émotionnels, fonction que le cinéma reprendrait par la suite.
Ce « pittoresque sonore », nouvel art inventé par Loutherbourg selon un critique de l’époque, goûtait donc aux sons puissants, mais aussi aux plus infimes, comme « le galet qui ricoche sur l’eau calme » ou « le souffle du vent dans la canopée »4 – des sons appréciés pour leur délicatesse et leur capacité à évoquer le calme. Voilà comment, au détour d’un livre sur l’histoire du théâtre, apparaissent les ancêtres des sons de bambous, de gouttes ou de grillons proposés sur les smartphones pour notifier l’arrivée d’un message. Les ancêtres, aussi, des effets comme le « BRAAAM ! », cette « énorme explosion de cuivres indéfinissables, comme un cor des Alpes doté d’un ampli », composé par Hans Zimmer pour le film Inception en 2010 et depuis abondamment recyclé dans de multiples blockbusters pour instaurer une ambiance terrifiante5. Les ancêtres, enfin, des promenades sonores initiées par des artistes à la fin du 20e siècle et qui se multiplient depuis, certaines férues d’écologie sonore, d’autres transformant la ville en décor narratif.
Le pittoresque nous dit par ailleurs une chose fondamentale sur l’orchestration de notre quotidien : qu’elle n’agit pas comme un marionnettiste avec ses pantins, mais qu’elle relève au contraire d’une proposition consentie, c’est-à-dire à la fois d’un rapport culturel partagé au son (nous comprenons ce qu’un « BRAAAM ! » fabrique dans un film et un « ploc » dans un smartphone) et d’un choix d’écoute (nous décidons de visionner Inception et nous sélectionnons avec un soin parfois extrême le son de nos alertes). Ne cherchez donc pas dans ce livre des révélations sur un omnipotent chef d’orchestre du quotidien, car il n’existe pas. Peut-être disposez-vous d’une chambre ou d’un bureau à vous pour lire au calme, peut-être avez-vous mis de la musique pour mieux vous concentrer, peut-être gardez-vous un œil et une oreille pour les enfants dont vous vous occupez, peut-être l’isolation du lieu où vous vous trouvez assourdit-elle les rumeurs du dehors, peut-être lisez-vous dans le tramway, un casque sur les oreilles, peut-être avez-vous préféré un parc. La musique enregistrée, comme l’a démontré la sociologue étatsunienne Tia DeNora, constitue depuis le 20e siècle une « technologie de soi6 » couramment employée pour choisir son ambiance, moduler son humeur, s’autoréguler, définir sa propre identité. L’universitaire israélien Ori Schwartz, après elle, évoque l’écoute musicale comme « à la fois design intérieur et design de l’intériorité : design intérieur puisqu’il s’agit de choisir la musique qui accompagnera au mieux la douche, le déjeuner, la partie de jambes en l’air, le ménage, des conversations amicales et toutes les activités domestiques ; et design de l’intériorité puisque cette technique permet de manipuler sa propre intériorité émotionnelle7 ». La musique, mais pas seulement : chaque fois que nous sommes en mesure de choisir un environnement ou d’agir sur lui, nous orchestrons notre quotidien en fonction de nos activités. D’autres simultanément orchestrent le leur, et nous les entendons, plus ou moins fort selon leur altruisme, leur rôle, leur puissance et leur légitimité acoustiques. Un contexte plus général, à la fois technique et culturel, géographique et historique, orchestre les lieux et les sons qui s’y expriment. Aucun chef, donc, mais un entrelacement de multiples agencements sonores, individuels, collectifs, contraints, choisis, normatifs, singuliers, conscients et inconscients.


Le stade puzzle du design sonore
L’histoire du design sonore reste à écrire. Pourquoi le cantonne-t-on sans fin à quelques figures légendaires, quelques trucs et astuces auditifs, quelques croyances sur ses effets miraculeux ? Sans doute parce que la tâche semble impossible, tant son champ demeure peu défini. Empruntant à des disciplines multiples, à des cultures du son, des pratiques, des modes de diffusion et des objectifs éminemment variés, il court de l’acoustique architecturale aux bandes-son des films, en passant par le craquant des chips, les jardins sonifères, le « clic-clac » de la prise de vue sur les smartphones, les alarmes stridentes, le clapet des briquets ou les signaux d’avertissement des véhicules électriques. Des sons ou des environnements sonores, certes, mais sans queue ni tête : vastes ou infimes, analogiques ou numériques, en majesté, banalisés, mécaniques, amplifiés, ponctuels, permanents, sinusoïdaux, parlés, bruitistes, symphoniques, ludiques, utilitaires… On les dit fonctionnels ou appliqués, mais avec des conceptions si vastes de la fonction ou de l’application qu’on peine parfois à les différencier de créations artistiques. Cerise sur le gâteau sémantique : le design sonore peut renvoyer aussi bien au travail du son lui-même (façonner le son) qu’au travail d’un objet, d’une interface ou d’un espace au moyen du son (façonner avec le son). Cette disparité, au lieu d’être pensée en tant que telle, se voit généralement traitée par l’anecdote (côté grand public) ou sous forme de recettes (côté professionnel).
Ces sons et environnements partagent, fondamentalement, le fait d’avoir été composés. À partir de ce constat, tout reste à dérouler. Or il ne suffit plus de faire une histoire du son au cinéma, du son en architecture, du son dans l’informatique ou du son dans telle ou telle industrie. Il faut en passer par cette fragmentation, inévitablement, mais pour mieux saisir ce qui relie l’ensemble. Résoudre l’énigme de cette unité soudaine en auscultant chaque pièce du puzzle. Soit : excaver progressivement ces histoires sonores spécifiques, abondamment documentée pour l’une (le cinéma, aucun hasard), balbutiantes pour les autres. Les confronter les unes aux autres, les essayer dans de multiples combinaisons, tout remélanger dans un ordre nouveau. Explorer l’entrelacs en l’organisant comme un grand montage sonore, avec des transitions douces, en fondus-enchaînés, ou cut, en rupture franche, avec des ellipses et des amplifications, des rewinds et des accelerandi, des collages, des échos, des mixs et quelques sons seuls. Ainsi : analyser le moment de fusion auquel nous sommes en train d’assister. Pourquoi, comme le résume Alain Richon, qui dirige l’une des plus anciennes sociétés françaises dans le domaine, Life Design Sonore, pourquoi l’appellation de « designer sonore » a-t-elle « remplacé depuis une dizaine d’années les anciennes mentions de métiers comme compositeur ou ingénieur du son1 » ? Que nous apprend cette synthèse de la création musicale et de l’ingénierie de l’évolution sociale, culturelle et politique des pays riches ? Et incidemment, comment faire du design sonore autre chose qu’une question de pays riches ?


« Scrouitch, flap, scheee…/
Je compose un paysage1 » :
bruitage et design
Faisons un sort à une vieille querelle. Il est convenu de distinguer, dans les milieux cinématographique et théâtral, le design sonore du bruitage, chacun relevant d’un artisanat spécifique dans le domaine des sons fonctionnels. Jusqu’ici tout va à peu près bien. Le premier renvoie aux effets sonores conçus numériquement, le second aux effets sonores conçus mécaniquement. Cette opposition simple en recouvre en fait de multiples autres, et les choses commencent à se gâter : le design sonore relèverait de la modernité, de la précision, de la composition, des nouveaux médias, de l’émotion, tandis que le bruitage procéderait de la tradition, de la spontanéité, de l’imitation, des corps physiques, de l’événement. On aura repéré, derrière ces énumérations, comme une hiérarchie. Les modernes de cette querelle-ci ont eu le temps de vieillir, puisqu’ils sont nés avec l’introduction de l’électronique au théâtre, au début du 20e siècle, mais chaque nouvelle génération de modernes qui en est issue depuis un siècle, brandissant une énième nouvelle technologie, se figure être la première et la discussion patine. Ces dichotomies nettes et confortables, si elles ont sans doute permis à une nouvelle discipline d’émerger, posent en réalité plus de problèmes qu’elles n’en résolvent. Elles se brouillent rapidement lorsqu’on plonge dans l’histoire des pratiques et des idées, les usages se révélant bien plus poreux, complémentaires et entremêlés qu’annoncé.
En 1936, dans l’un des rares ouvrages sur l’art du bruitage au théâtre, Noises Off (Les coulisses des bruits), Frank Napier envisage bon nombre des supposés antagonismes cités ci-dessus comme autant de possibilités offertes par le bruitage lui-même : « Le bruiteur peut se contenter d’imiter la mer de la façon la plus réaliste qui soit, il peut aussi susciter un formidable effet émotionnel en adaptant l’atmosphère maritime à celle de la scène jouée. » L’auteur précise ailleurs que le bruitage constitue « une performance unifiée, le contraire d’une chaîne de préoccupations isolées »2. Les effets sonores les plus spectaculaires au cinéma se situent pareillement dans une zone hybride : en 1933, Murray Spivack conçoit le premier cri de King Kong en enregistrant un lion et un tigre, en ralentissant rugissement et feulement, en jouant le second à l’envers et en mixant les deux, si bien que « le son était méconnaissable, mais on savait tout de suite que c’était un rugissement3 ». Pour les grondements amoureux du gorille, le designer utilise sa propre voix, là encore ralentie. Ses descendantes et descendants du 21e siècle travaillent couramment sur leurs stations audionumériques des sons qu’ils ou elles auront en amont bruités et enregistrés dans leur cuisine. Le métier implique d’avoir l’estomac repu – ou de faire ses menus en fonction des séquences travaillées dans la journée. La découpe plus ou moins brutale de légumes offre en effet une excellente base pour représenter d’atroces blessures infligées à un ennemi mortel, le designer Ric Viers proposant même dans sa Bible des effets sonores une classification originale des fruits et des légumes en fonction des types de sons organiques qu’ils permettent d’obtenir (de « craquements » pour les carottes et le céleri, à « textures » pour les laitues ou les ananas, en passant par « impacts sanguinolents et mouvements » pour les oranges et les melons)4. Le bruitage et le design numérique visent le même objectif, donc, mais avec des moyens différents et complémentaires : par la collecte de matières et la précision des gestes pour l’un ; par la collecte de captations et la précision des mélanges pour l’autre (le bruitage pouvant figurer dans ces captations). Par la singularité de la performance d’un côté, la composition de multiples sources de l’autre. De la belle ouvrage, fondée sur une écoute inventive et savante, nécessairement nourrie par une longue expérience.
Ainsi, bruitage et design ne diffèrent pas par leur degré de modernité, mais par leur attachement respectif à certains gestes, certains outils, certaines manières de mettre le son en scène. Un designer des années 2020 peut concevoir des univers sonores parfaitement rétrogrades avec les dernières technologies audio (songez au Puy du Fou) et une bruiteuse des années 1930 modifier profondément l’art radiophonique avec le couvercle d’un bocal en verre.
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